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BULLETIN DU JOUR 
Au début de la séance d'hier, M. 

Vétillard a donné lecture à l'Aseemblée 
de son rapport sur la convention passée 
entre la France et l'Angleterre. Celtj 
convention a été adoptée sans débat. 
M. Rivet a posé ensuite au ministre des 
travauxpublic une question sur certains 
chemins de fer d'intérêt local. 

La commission des lois constitution­
nelles a tenu une fort longue séance dans 
laquelle elle a discuté la question de 
savoir suivant quel mode auraient lieu 
les prochaines élections. 

Le scrutin de liste par départe­
ment a été écarté immé iatement et sans 
que personne ait cru devoir en prendre 
la défense. 

Le scrutin individuel a été également 
repoussé; pour l'admettre il fallait 
rétablir les circonscription? électorales 
arbitraires dont l'Empire avait lait un 
si élrange abus; la commission n'a pas 
cru devoir entrer dans cette voie. 

Ou voit donc que les deux systèmes 
extrêmes ont été écartés, mais entre eux 
se placent plusieurs solutions intermé­
diaires qui ont été disculées, mais qui 
n'ont encore été l'objet d'aucun vote. 

Plusieurs membres de la commission 
voudraient que chaque arrondissement 
nommât seul le nombre de députés au-

Suel lui donne droit sa population; 
'autres au contraire demandent que les 

arrondissements qui n'ont à élire qu'un 
seul député soient adjoints à des ar­
rondissements limitrophe» de façon à 
ce qu'ils soient appelés à voter sur une 
liste de deux ou trois candidats. 

La discussion sur ce point a été très 
vive et très remarquable; des argumeuts 
sérieux ont été produits à l'appui des 
deux systèmes en présence eL c'est seu­
lement demain que la Commission pren­
dra une résolution. 

Les grandes villes dorft la population 
est suffisante pour qu'elles aient droit à 
plus de trois députés seront l'objet d'une 
discussion ultérieure et elles restent en 
dehors du débat actuel. 

Un meeting de catholiques a eu lieu 
le 27, a Bermingham, dans l'hôtel-de-
ville, sous la présidence de Mgr Capel. 
On a voté une adresse à l'archevêque 
do Cologne, exprimant « la plus cor­
diale sympathie pour sa personne à 
causede* soutlrancesque lui ont causées 
les lois injustes et lyranniques adoptées 
dernièrement en Allemagne contre les 
catholiques, les évèqucs et les prè'rei 
de ce pays. » 

La querelle des députés danois avec 
le cabinet s'accentue. A la suite d'uae 
discussion qui a duré plusieurs jours, 
le Folkelhing a adopté par 57 voix con­
tre 31 un ordre du jour motivé désap­
prouvant la publication par le ministère 
de la lettre royale du 2 janvier, lettre 
provoquée par l'adresse votée en décem­
bre par le Folkelhing. L'ordre du jour 
motivé proteste contre cette publication 
par le motif qu'elle a pour effet de faire 

. intervenir la personne du roi dans une 
! querelle do parti. Au cours du débat, 

le ministère a déclaré que l'adoption de 
cet ordre du jour ne saurait avoir au-

i cun résultat pratique. La couronne 
j résistera donc jusqu'au bout. 

LETTRE DE PARIS 
(Correspondance particulière d u Journal 

de Roubaix.) 

Par is , 29 janvier 18T4. 
Il arrive u n grand ma lheur au pouvoir d u 

maréchal de Mac-Mahon, il est appuyé par 
M . Eaaile de Gi ra rd in . On sait que "ce pu­
b l ian te a presque toujours porté ma lheur 
a u x gouvernements et ministères qu ' i l a 
soutenus . M . Emile de Girard in , devenu 
propriétaire du Petit-Journal, consacre l ' im­
mense publici té de cette feuille à lancer 
contre les part isans de 1* monarchie l ' accu-
satiou de violer la loi, q u a u d ils p r é t e n d e n t 
que le vote d u 20 novembre n 'a point fermé 
la porte au rétablissement de l à monarchie . 
Si M . Emile de Girard in veut bien relever 
les débats qu i ont précédé le vote de la p ro ­
rogation, il pourra se convaiucre que les 
députés do la gaucho et de la fraction Thiers , 
qui sont aujourd 'hui I JS amis et les alliés 
de l 'ancien rédacteur en chef de la Presse, 
ont tous interprété le septennat comme é tan t 
la négation do la républ iqua et la t e r ra in 
préparé pour fonder la monarchie . Les tex­
tes sont formels. M. Emile de Girardin 
peut égarer l 'opinion publ ique par l ' immense 
publici té dont il dispose, mais il ne parvien­
dra pas à faire croire que les part isans de 
la monarchie sortent de la légalité eu discu­
tant les conditions dans lesquelles la royauté 
i oit e u e rendue à la France. Le sep tenna t 
est a t taché a la personue du maréchal de 
Mac-Mahon et il sera ma in tenu et respecté, 
tant que les lois const i tut ionnel les votées 
par l 'Assemblée souveraine n ' auron t pas mo­
difié la loi du 20 novembre 1873. 

M. Emile de Girardin n« diss imule pas 
son espoir q u e le septennat about i ra à la 
républ ique , comme gouvernement définitif. 
Cette conclusion est précisément la négation 
même de la pensée poli t ique qu i a inspiré la 
majorité, en déférant le pouvoir au maré­
chal de Mac-Mahon pour sept années . 

Toute cette polémique prouve qu 'un9 e x ­
plication catégorique est devcuua nécessaire 
entre le gouvernement et la majorité qu i a 
voté la loi du 20 novembre; cette explication 
aura lieu après le vote des nouveaux i m -

Eôts, à piopos de l ' interpellat ion de» m o m ­
ies de l 'extrême gauche sur la dernière cir­

culaire de M. le duc de Iiroglio. 
Le journal de M. Emile ds Girardin pré­

tend que tes légit imistes, abusan t de l ' in­
fluence que f u r douno l 'appoint de leurs 
voix dans la majori té , imposent les hommes 
do leur choix pour les postes actifs de l 'ad­
minis t ra t ion; je serais bien cur ieux de con­
naî tre quels Bout, depuis la chuta de M . 
Thiers , les légitimistes qui ont pu obtenir 
des emplois impor t an t s . 

Vous n 'avez pas oublié l 'énergie e t le 
ta lent déployés par le général Pourcet , en 
qual i té de commissaire du gouvernement , 
dans las débats du procè? contre le maréchal 
Bazaine . Il e t t difficile de s 'expliquer les 
motifs qu i ont pu at t i rer la disgrâce d u gé ­
néral Pourcet . Il é ta i t ,au moment du procès, 
commandant à la division de Toulouse, et 
il vient d 'être envoyé dans u n poste inférieur, 
à BayonDe. 

D ans la correspondance romaine du Jour­
nal des Débats, je remarque le passage s u i ­
vant : 

* La meil leure justification de la poli t ique 
de M. de Bismark est qu'el le a réussi .C'est 
u i a rgument sans réplique, dont le suoeè» 
a été constant depuis ce temp* du Scipiuu 
jusqu ' au nô t re . Quan t aux raisons de ce 
succès, l 'empereur Napoléon I I I en a emporté 
le secret dans la tombe. 

» M. Drouyn de L h u y s , qui se re t i r t en 
1866, pourrait à cet égard donner de*, rensei­
gnements fort cur ieux s'il voulait suivre 
l 'exemple d' indiscrétion donné par u n g rand 
nombre d 'hommes d 'Eta t et par le général 
La Marmora l u i -m^me . Mais l 'ancien minis­
tre français préfère garder le nileuce et on 
ne saurai t l 'en b l âmer . L ' intérêt du gouver­
nemen t i talien est évidemment do met t re fin 
à des discussions qu i ne peuvent avoir a u ­
cun bon résul ta t . * 

Le même correspondant expr ime le j u g e ­
ment su ivant sur les députés I ta l iens : 

< La chambre actuelle a un t rès -grand 
défaut, e d u i d 'être composée en majorité de 
députés qui n 'ass is tent aux séance* que con­
t ra in ts et forcés. IL est impossible de l'aire 
rien de bon avec une chambre pareille. » 

La d iminu t ion considérable du p o r t e ­
feuille et de la circulation sur le bi lan de 
la Banque de France confirme malheureuse­
ment la s tagnat ion des affaires. 

Malgré les achats considérables d u comp­
tan t , la Bourse reste s ta t iounai re , le» spécu­
la teurs s 'ab»t ienaeut . 

On parle vaguement de la possibilité 
d ' un e m p r u n t pour les . r avaux publics 
après les derniers payements de l ' emptun t 
des ciuq mill iards au mois d 'avr i l . 

P. S. — Aujourd 'hu i la commission de 
décentralisation a repoussé pour les commu­
nes urbaines , le principe de représentat ion 
pour toutes les catégories d 'électeurs ,comme 
impl iquan t u n m a n d a t po l i t i que . Co p r in ­
cipe de représentat ion s 'appliquait a u x i n ­
capables et a u x absen t s . * 

L a commission de réorganisation de 
l 'armée a décidé le rétabl issement du corps 
des géographes et l 'organisation d 'une j u s ­
tice militaire qui relèvera spécialement de cha­
que corps d 'armée. 

On disait au jourd 'hui à Versai 11 s que le 
gouvernement avai t décidé la dissolution du 
conseil munic ipal de Bordeaux . 

Les voyageurs qu i se rendaient au jour ­
d 'hu i à Ver.-ailles par le train direct d î 
n r d i 25 miuu te s , ont beaucoup remarqué 
une conversation in t ime et an imée, dans la 
salle d 'a t ten te , ent re M. lo duc Decazes et 
M Ernes t P ica rd . E»t-ce le dernier q u i 
passe au centre droit ou le premier qu i se 
rallie au centre gauche . 

Après de laborieux tours de scru t in , 
l 'Académie f rança i ses élu au jourd 'hu i MM. 
Dumas fils, Mézières et Caro, professeurs de 
li* térature et de philosophie à la Sorbonue , 
en remplacement de MM. Leb run , Sa in t -
Marc-Girardiu et Vi te t . Le choix de MM. 
Mézières et Caro, fait honneur à l 'Acadé­
mie . DE SAINT-CHÉRON. 
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LE 

MARI DE LAURENCE 
Par M"* Claire de CHANDENEUX 

PREMIÈRE PARTIE R é c i t . 

Laurence nesentit probablement qu'­
une chose, c'est qu'elle était enfin du 
monde viennois!. . . Enfin!... Enfin! 

Sa beauté, plus piquante que régu­
lière, faisait un contraste agréable avec 
la classique fraîcheur allemande.Sa vi­
vacité étonnait quelque peu; son élé­
gance s'imposait sans conteste. 

Mme Lieman eut un succès de den­
telles et de diamants. 

Cela me paraissait comique. Mais la 
baronne de Stoneim, de son grand air 
calme, m'apprit que les femmes tiennent 
à ces sortes de triomphes. 

Wilhelmine, avec sa simple robe 
blanche, la taille sculptée dans un cor-
celet de velours noir, uûe Heur de perles 
dans ses tresses blondes, me paraissait 
infiniment plus belle que tes compa­
gnes . Lee jeunes filles de l'aristocratie 
avaient toutes, cependant, la grâce du 
visage ou celle de la toilette. 

Aucune ne portait au front cette pureté 
Idéale et dan* les yeux ce charme mysté­

rieux qui frappaient el charmaient dans 
Wilhelmine. 

Elle désirait ne pas danser. Toute 
fois, sur un reproche amical de son père 
elle accepta de faire quelques tours de 
cette gracieuse valse d'outre-Rhin, que 
nous imitons si mal, ou plutôt que 
nous prélérons défigurer, en la dansant 
à deux temps, faute d'en saisir le 
rythme poétique. 

Je la regardais passer entre les grou­
pes tourbillonnants, gravé, sereine et 
douce, se prêtant au plaisir, ne s'y 
donnant pas. 

Je me gardai de l'inviter, quelque 
désir que je pusse en éprouver: un je 
ne sais quoi do confus me faisait deviner 
qu'elle me saurait gré de cette réserve. 

Pourtant, je ne voulus pas en perdre 
absolument le fruit, et in'approchant, je 
lui dis en lui otTrautmon bras pour la 
ramener du bullél où son père l'avait 
conduite: 

— Ma cousine ne se méprendra pas, 
je l'espère, sur le motif qui me prive de 
l'honneur d'être son cavailer au qua­
drille. 

— Non, dit-elleavec un soutire. Je 
no croirai pas que c'est pour cause 
d'ignorance ni pour cause de timidité. 

— Vous savez bien, chère méchante, 
que je n'ai plus ces belles vertus de la 
jeunesse. 

— J e sais aussi, mon cousin, que 
votre délicatesse prévoit rues répu­
gnances et netourna ph« en raillerie de* 
impresoionu que je surmonte av«c peine 

— Je vous admire, voilà tout. Vous 
avez une façon d'accepter le bal comme 
une pénitence, et la toilette de (èle 
comme un cilice, qui en remontrerait 
aux farouches mortifiées du désert. 

— Le plaisir ne m'attire pas,c'est vrai; 
mais je ne regarda pas comme|ane mor­
tification de m'y livrerquand les conve­
nances mondaines l'exigent. 

— Vous ne voyez dans la vie que le 
devoir ? 

— A peu près. 
— Et cette austérité ne vous effraie 

pas? 
— Le devoir n'est pas si austère que 

veulent le sAitenir ceux qui en redoutent 
les obligations. Il a ses sourires. Il a 
ses roses. 

— Vous avez, ma cousine, un£ pré­
coce philosophie. 

— Dites uu peu de religion pratique, 
ce sera plus exact, iaterrompit-elle. 

— . . . Bien inconnue aux jeunes 
filles de voire âge. 

— Parce qu'elles en ont encore toutes 
les illusions fleuries.Il ne faut pas louer 
trop de cet avantage; il s'achète chère­
ment. Ce dont il faut me féliciter, mon 
cousin, c'est d'avoir élé instruite à 
placer plus haut, très-haut, ma foi t t 
mon espérance. 

Uu llotrde soie rose, papillotant au­
tour de moi, arrêta net maréponse.Uu 
nuage de dentelle passa devant nos 
yeux »:t contraignit 1 Wilhelme à s'en 
g a r e r on r i a n t . 

—• Voyei cette |oio parfaite ! m<» dit* 

A S S E M B L E E N A T I O N A L E 
PRÉSIDENCE DE M. BUFFET 

Séance du jeudi 29 janvier. 
La séance est ouverte à 2 h . 10. 
La lecture du procès-verbal ne donne 

lieu à aucun inc iden t . 
La convention commerciale s u p p l é m e n ­

taire conclue avec le gouvernement anglais 
est adoptée sans d é b a t s . 

L 'Assemblée passe à la discussion sur la 
prise en considération de la proposit ion du 
général Loysel , t endan t à faire examiner le 
budget d u ministère de la guerre pour 
l 'exercice 1875, par les commissions de 
!<'(n<rï.v isation de l'«irmée et d u budge t r é u ­
nies . 

La commission compétente conclut à la 
prise en considérat ion. 

Culte conclusion est combat tue par M . 
R a u d o t . 

Le général Loysel et M . Tirard défen­
dent le rapport de la commiss ion. 

M . Gambet ta appuie la proposition d u 
général Loysel . 

L 'orateur déclare que l 'état actuel de 
l 'Europe et notre iutéiôt nat ional bien e n ­
tendu nous commandent de développer nos 
forces mi l i ta i res . 

M . Gambet ta a joute que d a n s UDO q u e s ­
tion de cette g iav i té , il faut faire le super ­
flu pour îéaliser le nécessaire. 

M . Dessell igny, minis t re du commerce, 
objecta que , si l 'on admet le principe d u 
préopinant , il n ' y a pas de raison pour ne 
pas admet t re toutes les commissions à déli­
bérer avec celle d u b u d g e t . 

La prise en considérat ion de la proposi­
tion Loysel est mise aux voix et rejetée. 

L'Assemblée décide q u e la :ia délibération 
sur le projet relatif au travail des enfants 
dans les manufactures aura lieu apiès la 
discussion des lois sur les i m p ô t s . 

La séance est le^ée à 4 h . 3 0 . 

L e s p i > é l i n i î i m i s a e * « d e l u C i i e r r e 

d e I t t t f O , D'APRÈS UNE RÉCENTE PUBLI­
CATION D U G É N É R A I . L A M A R M O R A 

(Suite.) Voir le Journal de Roubaix d 'h ier . 

Le général La Marmora donne de longues 
explications sur « la poli t ique du la i r a n c e 
et bUi' la mission d u comte Arese à P a r i s . > 
De son ouvrage, c'est cer ta inement la par t ie 
q u i nous intéresse le p lus , car les preuves 
de la mauvaise foi des gouvernements p r u s ­
sien et i talien ne sont p lus à faire; aussi 
ferons-nous quelques ci tat ions. 

Après avoir félicité l 'Empereur d'avoir 
« repoussé cetta p di t ique mesquine , » q u i 
» voudrai t fonder la grandeur de la Frauce 
» sur',la faiblesse des autres na t ions , •c ' es t -à -
dire la poli t ique contraire aux uui tés a l le ­
mande et i u l i e n n j , le général cont inue 
ainsi : 

« On ne connaîtra probablement jamais 
les propositions, les cajoleries, les promesses 
et les otïras avec lesquelles les deux m i n i s ­
tres d 'Autr iche et de Prusse moula ien t cha­
que jour les escaliers des Tuiler ies ou d u 
palais d u qua i d 'Orsay. Mais je ne crois pas 
me tromper en assurant qu ' i l s firent des 
avances telles qu ' i l s al laient j u squ ' à offrir 
non-seulement ce q u e l'on avait ou ce que 
l'on espérait p rendre , mais même ce à quoi 
il n'est pa3 permis de toucher 

» De toute manière ,quel le que fût celle des 
deux puissances rivales qu i resterait maî­
tresse du c h a m p de bata i l le , - i le conflit 
qu i se préparait au delà du R h i n n 'é ta i t 
pas exempt de péril pour la F iauce , il lui 
offrait du moins une occasion excellente, la 

première grande occasion depuis la c h u t e 
du premier empire (le général oublie le m o u ­
vement belge en 1830), de reprendre la. 
carte pour examiner la di/férence qui existait 
entre sis frontières actuelles et celles de 1814, 
comme VEmpereur le dit au oomte de Goltz. 

» Il était donc na ture l que l 'Empereur ,p lu ­
tôt que de prévenu ou d 'empêcher la guer re , 
songeât a u x avantages qu' i l pourra i t e n 
retirer, et se senti t peu disposé à e n c o u r a ­
ger ou à provoquer des accommodements 
qu i en aurai t d iminué la probabi l i té . Tel 
aura i t été précisément le résul ta t d ' u n ac­
cord direct entre l 'Autr iche el l 'Italie m o y e n ­
n a n t la cession de la Vénét ie , pu i squ ' i l 
savait fort bien q u e , sans notre al l iance, la 
Prusse , à cette époque, n ' au ra i t pas osé se 
mesurer avec l 'Autr iche. On devait donc ne 
pas prendre trop au sérieux les démarches 
faites, à plusieurs reprises, par les minis t res 
français à Vienne et à Florence, dans le b u t 
d 'amener un rapprochement entre les d e u x 
coure. La seule id le que uous puissions n o u s 
en tendre avec l 'Autr iche, comme après 
Gastein j ' e n avais fait la proposit ion a u 
nom d u roi, déconcertait les calculs d u 
cabinet de Pa r i s , et je suis toujours con­
vaincu d'avoir frappé ju s t e en expr iman t , l e 
10 janvier , a u minis t re d u roi à Pa r i s , la 
cra in te qu ' une réconciliation ent re l 'Autr iche 
et l 'Italie ne convint pas à la France en ce 
m o m e n t . 

» L 'Empereur désirai t , sans aucun d o u t e , 
voir la Vénét ie rest i tuée à l ' I talie.et dégager 
a insi la promesse faite aux Ital iens en 1859 
dans sa proclamation de Milan; mais il e n ­
tendai t que cette rest i tut ion fit part ie d ' u n e 
combiDaiaon plus vaste, -dans laquelle l a 
France pût trouver sa part d 'avantages. 

» Cela ne lui réussit pas ; Sadowa rompit 
dans ses m a i n s le fil d 'une t rame ourdie à 
grand e f fo r t s . . . 

» Voilà ce que la France n 'a jamais par ­
donné à l 'Empereur; au nombre des accusa­
tions répétées avec le plus d' insistance e t 
le p lus d'effet, et qu i ont le p lus contr ibué à 
hâ ter la catastrophe, il y eut justement celle 
d'avoir sacrifié à l 'I talie les intérêts fran­
çais (1). » 

La citation est longue; mais elle juge la 
polit ique d u gouvernement français avan t 
Sadowa, et ce jugement a d ' au tan t p lus 
d ' importance qu ' i l est d 'un approbateur . 
Nous n ' y ajouterons r i en . 

La Prusse , si hau ta ine plus tard , é ta i t , 
comme le dit le général La Marmora , t r è s -
empressée auprès de l 'Empereur ; le comte 
de Golta, chargé de faire accepter le projet 
de M. de Bismark relatif à la const i tut ion 
poli t ique de l 'Al lemagne, projet qu i consis­
tai t d 'abord à met t re toute l 'Allemagne d u 
nord sous la dominat ion pruss ienne e t à 
fortifier la Bavière pour l'opposer à l 'Au ­
tr iche, « demanda i t à l 'Empereur ce que la 
France désirerait , » et celui-ci, se t enan t s u r 
la réserve, lui répondait par l 'al lusion citée 
plus h a u t à la « différence q u i exis tai t en t ra 
la frontière actuelle de la France et celle 
qu'el le avait en 1814 (2). » 

Comme si ce n ' é t a i t ' pas assez, l 'Empereur , 
pressé par le comte Arese et par M. Nigra , 
qu i désiraient son approbation avant la 
s ignature d u t rai té d u 8 avri l , se laissai t 
aller à prendre des engagements , que le m i ­
nistre i talien résumai t ainsi dans u n e le t t re 
en date du 29 mars : 

t L* si tuat ion est donc celle-ci. Si l ' I ta l ie 
prenai t l ' init iative,elle le ferait à ses r i sques 
et périls, et l 'Empereur ne nous engage pas 
à le faire. 

» Quan t à nous u n i r avec la Prusse p o u r 

(1) La Marmora. p. 128 et suiv. 
i2) Dépêche Nigra, en date du 17 mars, p. 131. 

elle en désigusnt Laurence, qui valsait 
avec ivresse,légère comme un oiseau. 

En descendant d*s hauteurs où le 
langage élevée ne Wilhelmine m'avait 
transporté, l'ardeur des plaisirs qui en 
traînait ma jeune compatriote me parut 
vulgaire et meaquine. 

— Elle oublie, dis-je avec amertume. 
— Mauvais moyen,peut-être,et pour­

tant il ne faut pas lui en vouloir de cette 
apparente légèreté.Si la famille et l'édu­
cation avaient fait de Laurence une 
chrétienne au lieu d'en faire une mon­
daine,elle chercherait ailleurs desconsa-
lations plus efficaces. 

Mme Liemanu nous rejoignit. 
—Ah Ichère.dit-elle à ma cousine,tan­

dis que vous Atos bien sagement à vous 
promener autour des salons avec M. de 
Létory, comme deux petits sa ints je suis 
moi, liès-faliguée,tout en nage. Cédez-
moi un peu, je vous en prie, votre cava 
lier pour aller prendre une glace. 

Wilhelmine quitta mon bras en dé­
clarant qu'un exercice violent comme 
celui auquel se livrait son amie la ren­
drait certainement malade. 

— Allons donc 1 . . . ma p*»livre chère, 
vous n'y entendez rien. J'ai dansé cinq 
nuits de suite, à Parin, sans me reposer 
pendant un seul quadrille. Je ne me 
tenais plus debout, à la fin, que par la 
force du raisonnement. . . Mais aussi 
quel succès ! . . . Je n'en ferais peut-être 
plus autant. Je crois que j'ai vieilli. 

Elle éclata d'un rire argentip quL 
semblait ne moquer de celte asaerticn 

téméraire. Vieille. . . Elle avait vieilli ! . . . 
Comme pour protester plus encore, une 
glace lui renvoya sa fraîche personne 
tout étincelante d'entrain, tout enfiévrée 
de plaisir. 

Elle s'amusait si bien, qu'elle en ou­
bliait M.Liemann. En entrant eu buffet, 
elle s'en souvint tout à coup et devint 
pâle. 

— Ah 1 mon Dieu 1 dit-elle en me ser­
rant brusquement le bras, ah 1 mon 
Dieu! 

Je regardai machinalement et restai 
stupéfié. 

C'était bien M. Liemann. Commodé­
ment installé à l'angle extrême d'une 
table, il usait de la façon la plus large, 
pour ne pas dire la plus indiscrète, de 
la fastueuse hospitalité du duc. 

Des viandes froides; des terrines sa­
voureuses, gisaient fouillées, éventrées 
devant lui.Des flacons vides. . .oh 1 quelle 
prodigieuse quantité de llacoas v ides l . . . 
s'amoncelaient à sa gauche, malgré 
l'empressement d'un sommelier à l e s 
renouveler. * 

Un maître d'hôtel, impassible, se 
tenait debout de l'autre côté de la tablo, 
le couteau de service à la main, prêt à 
satisfaire le moindre désir du soupeur. 

Mais, si l'usage interdisait aux servi­
teurs du duc toute marque extérieure 
de surprise, il n'en était pas de même 
pour les invités, qui manifestaient leur 
effarement, ou leur indignation, par une 
pantomime expressive» 

Çuolquei propos, qui exprimaient 
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